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PRÉFACE. 

Malheur \ eelui dont, la leâurs des paffions 
du jeune tf'^frfAer , n' échauffa point l'ame & l'ima* 
g'nation! C'eli un être froid & qui n'a que des 
organes imparfaits. Quelques -perfonnes ont paru 
croire qwe ce fublimti Roman de Goethe n'offrait 
qu'un fujet ingrat pour le theârte : ie pente qu'il 
était beaucoup moins ingrat que difficile. On con- 
viendra que l'oppofition des cara^èies de l^trtber 
& d*^/èe« efl vraiment théâcrale , & qu'iis con- 
traient fort bien avec \i douceur & la fenfibiliié 
léptimée de ChaHotu. J'ai cru devoir la rendre 
amouteufe de Werther \. a qu'blle cherche i f» 
diffimuler, & ce qui perce affez aux yeux du 
fpeftateiT , pour qu'il s'incecreffe aux combats 
de fon cœur & au triomphe Je la vertu. L'en- 
tretien ^Albert & de Werâitr ; la iîiuation de 
Charlout Quand elle eft forcée de remettre Us 
piftolets; Ion aveu i ^n maiï; Ton TzililTement 
lorfqu'elle entend le coup fatal ', tous c«Ja eil 
dans le fujet E£ convient su théiStre. 

Le Roman & la Pièce ont un but très-moral , 
quoiqu'on leur ait affez légèrement reproché le 
contraire; & (î je ne l'euffe pas cru tel* je n'au- 
lait certainement pa* pris la plume; ell-il donc 
rien qui foitpliiï pipable de Uilter une tmpref- 
fion profonde.dans tsi .sfpritSi-que l'aftion folle 
fit crifninelle de H^êrâùr) Elle prouve qu'il n'eft 
point d'iffue heureufe pour une pafîion illégicime. 
^! quel eA l'homme un ^u délicat qui , s'il 
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4 T RÈT Â C E. 

■jprouve les premières arteir.tei d'un fentîment 
â;ii',>iré par une femme mariée, ne fafle les plui 
r,r,->nd» cSoti pour le viiocre dans fa niiffaDce» 
aurcs avoir aiHlté A la repféfentaiïon de cet 

Mais a j'ai fenti les reflburces de mon fuiec, 
']ç n'en ai pas moins connu lei difficultés , quoi- 
que \<i ne les aye pas vaincues. La première était 
IV^i^^arras d'y introduire delà gaïeié; (& il faut, 
coTUfiie l'on Içait, en mêler un peu à tout daiA 
iv- ^(MM-e que iavais chofi. ) Je n'en pouvais point 
ih-^i du tond du fujet; & lï j'eufîe employé des 
;.LCs(roireSi, j'aurais raltenti raAion, 

t. a plus forte difficulté , la difficulté infurmonca' 
XÀ-r-, c'était le déooûntcnt. Le rendre fatisfaifant eut 
Cl -: tmpo(Hble. Le feul qui foit naturel eft csluî du 
lui'iiiii) , & je m'en étais fervï d'abord. La mort de 
li^ (■nber qui venait* pénétré de repentir, ex- 
l^irer fur le Théâtre* terminait ma pièce, lorf- 
qui; je la lut aux Comédiens. ( Voye^ page 45. ) 
.•'..ni une perfonne qui joint beaucoup de faga- 
LÎié à une longue expérience de la fcène . me 
I-. ^cé/vua qu'un tel fpeâacle était afireux & rë- 
jii. gîtant i je cédai â loa avis, qui d'ailleurs était 
cpf:l'otme à ma manière de (enrir; j'adoucis la 
t:.<:ii(irophei & j'imaginai le moyen par lequel 
.hnbtoife , retenant le bras de fon tnaître , le 
K'i-] \ la vie & aux'reroords : W&àw revenwc 
;.:, cKprimei aux deux époux ^ & leur faire Tes 
.-i.ri'ijx avant de i'en éloigner; mi(is te public, 
i-K\\ svait paru iotéreifîiî jufqu*â ce moment-, fuc 
I .r.iiili tout-)k-coup. Je me bâtai d'obéir au voeu 
r;<;n^[3l. & je fis encoie ua déaouement qui fut 
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nr/ieux accueilli. C'efti^aHifi ^^ la Pièce a été 
repréféniée depuis; Ceriâiné» perfonBes'nï'"tmt ■ïiz. 
qu'elles auraient préféré , qu'après avoir Uic (ta- 
ooncer pzc ^Iherrune trèt-courte morate . j-vkVk: 
. fait tomber la toile , au siomeat oh OiM-i'u^rr 
t'évanouit, lorfijuVtle s emetidu lie coup rir;^'!- 
tolet. Cela eut été mieux peut-4tne^ mais. cY'Jt 
éié lînir ce petit Oxsme-Ljrrii^ue comme un^ 
Tragédie. '^ • 

QuoiquTil en- (bit, »oioi Pouvpage terqii'û.T îij! 
joue, & t«l qu'il a été lu. au» Coméii'e'Taf H-> 
plus grande falicfaâîon que j'en ai recuei'li ^ c'uîl 
qu'il a fourni à M, Krem\tr un' moyen (le i'rrii— 
vet les progrès qu'ii f^ttclans fonarr^Il a iiKir;::é: 
dan» pliilîeurs inotceaux de cette pièce , de i'ari- 
ginaiité , & on y apperçoit encore ir.ieus, :;■.;;;, 
dans fes précédentea, tout ce qu''On doiï atti n-^ 
dte de lui, 

M-. Micbu, à qui la- Nattire a dotiné Ta. pnv- 
fionomie touchante que l'Imaginaiion des p*i;iï>- 
tre* fit des amans atcrîhuenir à Il*^(n6e(^,(^ l'-i^ 
ptoyé dsms ce rôle toute la chaleur & ta len< 
nbilité qui caràflérifcnt- cet infortuné ifu-c- 
homine \ Sa Madame St-Afitin , par (oïi i<r!^ ii - 
cile >£c naturel> a rendu ma Ckarloue pUi<> li— 
mable au théâtre qu'on b& la tiouve[& ^^s 
4oute ea ne lifant; 
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Xà Schu ftpt^e 'tfaru une maifon â* campagne , 
en AtUmaffu, 
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WERTHER 

E T 

C HA R L-O T T E^ 

DK^ME-LYRIQlrB. 



Le Théaire Tepréftntt une Salte ; on y voit un Cl<t^ 
vtcin , un Secrétaire , un Buffet t une Commode, 



SCÈNE. P R E. M I È, R E. .- 
C H A R. L T T E , fiule . occupée à quelque aii^ 
vragt. & afifi. 

f^OMMENT dire à Werther de- rendre fesvifïtesmomS' 
Ê-équentes , & de ne pas revenir d'ici à jeudi Z I] y a tout 
SI craindre d'une imagination auflî vive « d tinfl amt auHli 
brûlante. Son caraftëre impétueux ne connaît point der. 
bornes ; il cft capable de fe porter aux plus violentes ex?- 
uèmités g il &c> tç^ù nio£nr. ai fa doulenr ai fa pits. 
^^4 



-- GoQgli 



f 



'OTERTHEH ET CHARLOTTE, 
Aimable & infortoné Jnine-homnte ! Depuis que mon 
éfowi me I amena . depuis qu'il habite la même maifon < 
que nous , j'ai perdu mon repos , je lui si fait perdre 
involonwtement le fien : combien n'a-t-i! pas de dioiu 

i moa tmâè , à mon efiime ! ( ElUft lèv*. ) 

ARIETTE. • 

CommcDi oCcrai-jc lui dire 
D'être fi long-temï (aos wnir } 

Miis mon mari le dcfirc* 

Et >e ne ioit qu'obéir. 

Quelle peine je »ais lui faire! 
Le malheureux ! il me dit chaque jour 
Que ce £)Dur, 
Eft le fcul qui puifle lui ^aire. 
Le feul qui canrienue à Ion eaur. 
Ah! ic crains tout de fa douleur. 
Héias 1 comment ofer lui dire 
D'être fi long-tcms fans «nirî 
Mais mon mari le dpfirc , . 
El je ne dois qu'obéir : 
Oui , je ne dois qu'obéir , 
- Puifqac mon mari ic defirc. 

Sien ne d<Mt dam mDii ccear balancer mon devoir. 
■ Dans mon cŒur..Dantmoncœur.Je(rainsd'ytropbien lira, 
Obéiâoas , c'eft mon devoir : 
O mon ^pouï ! je dois céder à ton pouvoir. 
Bien ne doit dans mon cœur balancer mon devoir. 

Mais j'entends ma petite famille, les foins que je prends 
d'elle , les plaifirs dont je la fais jouir , voiià mes plus 
douces , mes feuies diftraâions. Werther aime aufli 
les cnfans ! Ah ! il n'efi rien fur la terre qui touche de 
plus pria sa cœui de l'être fenfible. 
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DRAME-LYRIQUE. 9 

I I r 

SCÈNE II. 

CHARLOTTE/JOSÉPHINE, PHILIPPE. 

PHII.IFFBj odtounott. 

Charlotte , Charlotte , je fçais ma leçon faiis faute. 

Joséphine. 

N'cfi-ce pas » Ctatiottc , n'eft - ce pas que nou» 
avons été bien tranquilles pendant que nous avont 
étudié ? ie fuis fûie que tu n'as pas entendu le moin- 
dre petit biuit. 

Charlotte. 

Cela z& Trai : c'elt bien , mes enfâiiK 

Philippe. 

Tb nous appelles toojonis tes enfants. 

Charlotte. 
Eft-ce que cela ne te fait pas plailir ? 

Philippe. 
Oh ! fi fait ; mais pourtant je fuis ton fri;re » 8c 
Joléphine eA u fosur. 

Joséphine. 

Que tn es drôle , Philippe ! ne vois-tu pas hîen 

que nous ne pourrions pas être les erifens de Char- 

loiie? N'eft -ce pas, ma petite maman, que tu es 

trop jeune pour que nous foyons tes cn^ns? 

Philippe. 

Sârement, j'ai onze ans, elle n'en a que vingt. 

Charlotte. 

• A tout âge mes enfans , ou peut avoir le coeur d'une 
mère ; & depuis que la nôtre en mourant vous a 
Gontiés à mes foins ^ parce que je fuis votre aînée; 
depuis ce moment je n'ai point en de plaifir plus 
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lo WERTHER ET CHARLOTTE, 

Sur que celui de veiller à votre confervatlon , de toui 
imer, & de favoir que je fuis chéiic îls v«w. 

Philippe. 

Ah oni....EmbHille moi Charlotte. 

Joséphine. 

Êiinoi? ' 

Charlotte, à part. 

Être fi aimée , & n'être point faeurcufcî. ( Haut. ) At- 
!ons mes enfans; voici q.oatre heures, il eft iems_de 
goâtcr. ( Elti va vers U ku£èi , leur coupe du paiJi, 
& leur dijîribue quelques fiuiu ) 

JOSÉPHINE.. 

Àh 1 j'ai bien faim , ma peiite maman. 

Charlotte, à Joféphine. 
Tiens. ( A Philippe. ) Philippe , voiià pour toi. 

P HILIPPE. ,_ 
Ail ! tu ne m'en donnes guères. 

Joséphine. 

Charlotte, notre bon ami Werther ne vient pas. 

Charlotïe. 

H viendra fûrcmcnt. ,• 

Philippe. 

Ah! il ne Wrdera pas.car ileftdéjàiîuairc^heorcî- 
JOSÉPH INE. 
Eft-cc qu'on lui a fait quelque chotiïl ; 

Charlotte. , 



A qui? 
A Warther, 



j O S è P H I N E.,. 

Philippe. 



Ouï, en jouant avec nous, il a quelquefois on aiir 
tiifie puis tn air bien joyeux .puis de la irifieile encore ^ 

- puis. .'. . Quelquefois il fe frappe ia poitrine & fe parla 
tout ieal Tiens , l'aulte jour, en embraflant ma fœur, 
i! la frefla â fort contre fon cœur ,, qu'elle fe aux. « 

, jleurer. . ,,, , ..■ ■■-■ ^ 
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. D R A M E - L Y R IQ U E. ii 

JOSiPHlNK. 
Oh ! ODÏ , mais il pleura aullî iui-ménie de m'avoir fait 
mal , car il cft & bon ! li do)ix !.„ 

C K-A R L O T T fi , l'interrompant. 

Vous êtes des enfans , votre bon ami Werther, Vc& 

auHî quelquefois. Jouez ici jufqu'à ce que je revienne. 

Joséphine. 

Tu t'en vas? 

CHAHt,ÔTtE. 
N'ai-J6 donc pas les foins (te mon ménage? Vom 
avez fait votre devoir , mes cnians , il faut que j'aiîla 
faire le mien. 

( EiU Us tmbrajji & fort. ) 



S C È NE .111. 

J O S É P H I N E, . PHILIPPE. • 
Joséphine. 

JVl N frère , approchons la table & prends le jeu 
de carte, afin qiw nous bâtlfTions un château, en 
attendant que notre bon ami Werther vienne. 

PhILI PP'E. 
_ Un château de cartes t C'eft un ieu denfans; mais 
je lé veux bien à caufe de toi. Viens. ( JU appro- 
chent une table , s'arrangent autour & t'amuÇeia avec 
des cartes tout en achevant de goûter. 

,, _. Joseph j ne. 

"^n^ieu ! je n'ai pias, du tout de plaifir à jouer 
quarto wfcrther n'efi pas avec nous. 
. Phimppe. 

Ni moi non plus.... Lei ypilà . le voilà. ( lU gmitent 
la toile StJàUtent au cou de, W^erJier. ) 
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ta WERTHER ET CHARLOTTE, 



SCÈNE IV. 

WERTHER, JOSÉPHINE, PHILIPPE, 
AMBROISE. 

Werthrr. . 
HoNJOUR , mes enfans ; bonjour m» chers amis. 

Joséphine. _ ; 

Ah! mon bon «mt, comnietu viens tard aujourd'hui! 
P H I L IJP P E. 
' Sçais-tu qu'il efi «juarre heures patTées ? . . „ . 
■■ . W E K T H E B , tirant fa montre. 

C'eft vrai ! Comment fc porte Albert ? 

Philippe. 

Tu fçais bien qu'après dîner , il a toujours coûtnin* 
- it .aormir quelqacs heures , il repofc. 
W E S T H E B. 
Et Charlotte? 

Joséphine^ 
' Elle efi là-dedans. 

AMB BOISE. 
Vous n'avez plus befoin de moi , Monfieur T 

Werther. ^ 

Mon , va te rcpofcr , mon dier Ambroife ; pourquoi 
ts-iu venu avec moi? Te fatiguer ainû? A ton âg.eî 
ie ne ie veux pas. 

A M S B O 1 S E. 

Oh! je fuis trop inquiet quand i! n'yiS pufeniw 
avec vous: vous êtes fi difirait! iî vift Sans moi rt 
vous ferait déjà arrivé tant d'accidens. 
WERTHER. 

Cela eft vrai. Et j'ai dproOvé pins d'une foî«io»amitii, 
ton zèle... Va te repolir. 
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D R AM E - LY R I QU B. " ir 
AMB&QI9& 
Vous se tordrez plus? 

Non. m 

^ Ambroisk. 

Vous me l'aviez dit auRt i'auuc foir. Il fàifoû \xa tems 
af^eux : & voilà qu'il vou4lt)rcnd la fanuilîc de courir 
dans Ta campagne pendant toute la nuit : & vous êtes 
rentré niouiLlé , haraflë. Et moi , j'ai inantjué moarir 
d'inquiétude: ne me donnez plus de ces cfiagrîns-Ii. 

Werther. 

Ne me gronde plus , je te le promets. 

AmbROISS, en fonant. 

Bon jeune iiomme! ce n'efî pas par là qu'il manqtie; 
mais i! a quelquefois une tétc I une tête !™. - 
Philippe, courant à V^mker aujjîiàt qu'Am- 

Nous tatiendions pour jouer, 

Werther. 
Eh bien , me voilà. { // s'approche de la tabU. ) 

Joséphine. 
Prends bien garde à ne pas remuer la table , tu kd- 
verfcrais notre château. ( Werther tc0ed & s'amu/e é 
ajouter des cartes au château det enfant. ) . 

Werther- 

Au contraire, je veux y ajouter un étage, 

Philippe. 

Doucement. 

JOS ËPHINfi. 
Prends bien gardd 

Werther, 

Vous n'avez pas , je le vois , trOp ix confiance dans 

mon âdreffà. • 

Philippe. 

OIl'I ^'^v '^> f^U) mais,.» aye. 
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f4 WERTHER Et CHARLOTTE, 
Werther. 

Eh bien ! 

Philippe. 

Ob ! i'ai bien cru ecUe fob-ci que t^ était à bas. 

T R ,1 0. 

W E R#H E R. 

N'ayea pas peur, laiflcz moi fjïre ; 
Oh! je réuflitai, j'efpère.... 
I^Ieicons encore callc-cî ; 
Oui, je réuflîrai, j'efpètc... 
Allons encore cdlc-ei; 
Eh bien! n'aJ-îc p*s téulfiî.... 
N'efi-tc pas bien co.nmc ceci J 
Vous le voy:a. j'ai réaffi. 

Philippe. 

- A moi. 

Joséphine. 

Non, non, laiflc-moi faire, 

Philippe. 

OIi t non , non : d'abord c'clt Ji moi , 
Enfuie, ma fccut, c'eft à toi. 

Joséphine. 

Eh! pourquoi donc , mou frère, à toil 
A toi d'abord plutôt flu'à nioiî - 

Philippe. 

C'eft à moi. 

JOSÉPHINE. 

C'clt à moi. 

Werther. 

La paix, li pair, laiffe-lc fiirCf 
Jofépbine . c fft à ton frcre ; 
Allons ,■ Philippe , c'el\ à toi .., 
( Ilfe Uve» injîatle Philippe à/a place & chante àpart. ) 
Qui peut n'aimer pas l'enfante. 
Sa gaW, fon inroccnce. 
Ses jeux (impies- Sttouchansl 
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Qu'avec pUifir je Tois ictorrc , 
Dans tous leurs petits mouvemcns i 
Leur efprit , leurs goûts , leiics pcoehans 
Qui font fans artifice encore ! 
Ah ! qu'il m'eft doui d'avoir un cœur 
Capable de fentir un fcnablabic bonheut ! 

■ Philippe. 

Tu ne regarJes pas ï viens donc voir mon oUTiag». 
WERTHEBf 
A merveille. 

Joséphine. 

Encore un itage! 

Werther. 

Ah 1 l'ambition vous perdra} 
Votre château s'icroulefa. 

Joséphine.' 

A moi. 

Philippe. 

Non, non^ laiffc-moi faire! 

Joséphine. 

Eh ! pourquoi donc toujonrs k toi F 
C'eft à mon tour , oui , «'eft à moi. 

Philippe. 

Non, ma fo:ur , c'efl encore à moi. 

Car je fuis plus adroïi qne toi. •^ "' 

Werthkb.' 

La paii, la paix, iaiife'U faire s 
Allons, Philippe, C>is b«n frite; 
Oui , JoféphinE, c'«ft â toi. 
( A part , gtndant que Us en/ans xonù^iuM joufr. ) 
Ahlquel plailîr de voir^éclorre 
Dans tous leurs petits mouvemeDS , ' ■ . L 

Leur efprit, leurs goûts , leurs penchant 
Qui font fans .aiFifice lincpre ! 
Ah! qu'il m'eû do,nï .<i'aTpir un cflsur . .. , 

Capable de fentii na féiâilable bonheur \ 
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a WERTHER ET CHARLOTTE. 

Philippe, frappant iu p'ud avte dèph. 

Ah ! mon Dieu , J'avais bien dit que tu jetteraîl 
tout parterre. 'Que tu es mal adroite ! 

' ' Wbbthbr, 

Philippe, vous -^«1 trop vif; voue fœur doit itn 
«flez ohagtinc de n'avoir pas réufli. 

Philippe. 
Tu as taifon : pardonne moi , ma petite feeur. 
'Werther. , 

Ceft un malheur; il faut vous eonlolcr & rebâtir 
on autre château. ( A part. ) Heureux âge, ou an 
château de cartes rcnvcrié eft la plus grande , la plus 
iènâble de toutes les peines ! 



SCÈNE V. 

LES PRÈCÈDENS, CHARLOTTE. 
Charlotte. 

Al^BBT eft réveillé , il vous demande. 

( Les mfam fartent. 

SCÈNE VI. 
CHARLOTTE. WERTHER. 
Charlotte, avec un peu ^tmbarrat, ^ 

Bonjour Werther. 

Werther. 

Bonionr Charlotte. ( A pan , ta«£s vu Ckarlt^u 
fim aam wm ctunaioat , tki jouëtt tfenfiau qu'elle s 
* ■- ■ apportée 
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apporièt dans fort lahlifr. ) Encore plHS.inC;^[G|1«flM' 
aujouid'hui qu'hier i' &, c'eft ainii; tous les. jours..' 
peut on la voir & ne pas fcniir,...„<ie quçje Ief)«>J.Ët 
li faut qu'une barrière invincible,!.,.. , 

' C HA ft L O T t Ê. ■ 
' Vous 'êtes venu plus tard qu'a l'ordinaire: 

■ ; ■ ■ -■ W ER T IIE R. ^ ■ ' .■ ■■' ■■■■•'' 

II cft vrai ; JR nie luis promené aujourd'hui' q(icl*'. 

ques iiiintHCS (ic' pltt's,- iéns toUwfois Oublier l'heure; 

j'é.ais accompagné jJc mon fiilèle; Amtyioifcj .qu3 , 

malgré l'on âge, n'.T j;imsis voulu me quitter. .-,-.■; 

C H a R L or T g. 

C'eCt un bien hoiiiiêie homme, & qui vous'alïbe 

befluccup. . -,,..,;; :•■''■:•.:.■■, , L'i.'à 

C'efi naturel. : ii, m'a v(i naî(rç. Souvent, y a-ité 
mon coiifolaieur j moii guide méine : il rii'aYaûvëdc 
fcien des dangers : h. la ■lociéié de- l'homme le plus 
iimplc a toujours des charmes j quand on eft fur que 
c'efcunami:,en caufar.t avec lui j je me fiiiB. rfgaré fans 
m'en appercevoir , attiré par une perfpeéïivo auîïï agréa- 
ble que varice. Vous fçavez combien mon' améfe. plaît 
à U contemplation d'un fite heureux ou d'une .icsBe 
touchante de la Nature : auflî je rapporte dt ma- pro-. 
raenade la plus douce fëréniié , & une impreffibrt'diï' 
bonheur , qu'il ferait difficile d'altérer. 

Charlotte, à part. ' '•■' 

Une impreflion de bonheur! 

Werther. ■ ~ " 

Qu'cfi-ce donc que vous venez de ferrer avec tant 
de précaution ? . 

Charlotte. 

Ceft l'ufage en Allemagne de donner queTqns fttiw 
jlfife 4UX enfans U veiltc de Noël, 8t j« vitias d'èn- 
B 
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rt Nt^BKTHER Et CHARLOTTE. 

fomer les ptéfcnsqae je deftine aux miens pour ce jour* 
ik. { A p»t. ) Comment lui dire ? héUs ! { Haut & ava 
comivinte. ) Vous aurez auffi votre préfcnt , Werther, 
Werther, avec paffion. 
Moi!... Ah! la moindre bagaielle reçue de votre 
Duin. ( // va pour haifer ia mam de Charlotte qui la 
retim. ) 

Charlotte. 

Oui , vous aurez aufli votre préfent , & vous êtes 
(âge. 

Werther. 

Eb ! comment fcut-il que je fois ? Comment dois-je 
ttre, aiaiable Charlotte.? 

Charlotte,' pinibUmenu 
C'efi jeudi an foir la veille de Noël. 

Werther. 
Oui , dans trois jours. 

Charlotte, avec doueeuf. 

Vous viendrez. 

Werther. 

Eh ! fe paflc-t-ii un jour fans que je vienne joui? 
et voue entretien , du bonbeur de vous voir ?.... 

Charlotte, à pan. 
Ah ciel! 

Werther. 

Regarder jouer vos enfans , partager leurs jeux în- 
nocens & naïfs, être témoin des foins que vous leur 
ptodigmiâ, vous voir remplir avec tant d: zèle tous les 
devoirs de votre ménage , eniendrc frémir fous vos 
doigts les cordes de votre clavecin , écouter Ces air* 
fimpiei & louchans flui prehnent dans votre bouche 
an «uaâïn fi expieffif , et qui font évanouir tontes 
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mes fteines , tous mes chagrins } voilà mes plaiârs 9» 
plus icmx. Us plus vifs : loin de vous je fuis mal, 
tout me manque j ce n'efî qu'ici que je fuis bien, cjuie 
je rerpire en liberté ; au(1i tous les matins lorlque je 
m'éveiiie, je porte mes regards vers le foleil , & i« 
me dis, dans toute la féreniié ^c l'ame, ce foir je 
verrai Charlotte , je la verrai , & ie n'ai pius d'autre 
dciir pour le refte de la journée. 

Charlotte, i part. 

Ah! quel coup je vais lui porter! — ' Mais te l« 
io\s.{Haut.) Werther? 

W E R- T H S H, 

Eh bien! 

Charlotte. 

Jeudi a» foir..,. vous viendrez. ^ 

W E R T H B H. 
Çui, Charlotte. 

CHARLOTTB. 
Jeudi au foir , mais pas plutôt. 

Werther, avec faîjîffioum. 
Pas plutôt!.... Se pourrait-il 7 L'ai-je bien entendu, 
Charlotte?... Pas plutôt! 

Charlotte, a^Sant un un firme. 
Oui, Werther, c'efi une chofe réfolue ,. je vûus 
en prie au nom de mon repos & du votre; cela ns 
peut pas durer ainlî. 

Werther, avec emportement. 
Cela ne peut pas durer ainli ? Cela ne peut pat 
. durer ainfi ? ( d'un ton très-fomhre. ) Eh bien ! Cftar-' 
lotte , je ne vons verrai plus. 

Charlotte, avec douceur. 

ToBJotiii extrâme ! Eh t pourquoi ne noni rerria 
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TOBS plus ? Vous pouvez nous revoir , \ eus le devez 
même ; modéréz-vous. Ah 1 pourquoi faut il oue vous 
fbyez né avec cccie véhémence, avec cette palTion qui 
vous attache invinciblement à tout ce Hont votre 
cœur eft une fois frappé? Queilé fource d occupa- 
tions ^dediftraftions ne vous ofTtem pas votre efpnl, 
votre favoir , vos tiilens ? . 

Werther. 

AE! Charlotte!.... 

Cmarlotte. 

Un moment de tranquillité. Ne fentez-vous pas 

3ue vous vous trompez? Pourquoi donc moi, Wer- 
icr , moi qu'un autre ponède ?.... ( Jvec un courage 
affecté. ') N'y aurait*- il pas dans ie monde une per- 
fonne capable de remplir les defirs de votre cœur?.... 
Prenea cela for vols , cherchez-là , »( je fuis fùre 
que vous la trouVerei , oui, cherchez une perfonna 
digne de toute votre tendredV: , & qui foit allez heu- 
reufe pour pouvoir y tppond'-e; puis revenez; &_sii 
eft poiTible , ioniflbns tous enfemble des douceurs d'uns 
véritable amitié. 

Werther, avec une douleur concentrée. 
Charlotte , encore quelque tems.... & tout cela fe fera. 

Charlotte 

Accordez-moi feulement, Werther, de ne point 
revenir avant la veille de Noël 

Werther. 

Avec quelle obftination , avec quelle tranquillité 
vous me commandez ce facrifice ? 

Charlotte. 

Cruel! fi vous (aviez !.... mais brifonS-là. J'ai porte 
l6^toubie dans votre cœur, c'cft à moi d'y remettre 
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le calme. Venez écouter cctie romance que von» 
armez tai-t , & qui dilïîpe toujours les ténèbres de 
voire aille , dès que j'en ioue fculernent îa première note. 
( Elle va. vers fon ctavee'm , chante & t'accompagne^ 
. rendai.t Iç pivmier couplet , îf^erther debout aupréa- 
d'elle., parait Jomlrj & rêveur. ). 

R,0 M A N Ç E. 

Ne point défirer l'opiikrice , 
Ni du munJe les vains honneutft, 
; Erre ami de la fiiole enfance, i 

En avo'r les aimables mœurs;, 
Avoir louiours de la Namre 
Le'; goîitî & la iîmplicicé; 
Voilà ojclh e(( tl'une ame porc 
Le ch.itme Se h féUché. ' ' 

( Se retournant avec douceur. ) 
Eh bien ! Werther. 

Werther. 

Eh bien!' Cbariotie ! . . . . Vous venez ii chanter 
mieux (|ue jamais.... Votre veix cft ccilc d'un ange- 
Mais aujourd'hui 

Charlotesl 

Ah ! je vois qu'il faut que je chante le fecoiut 
eouptct. 

Dans uiiî linnte eamb.ign;. 
Jouir de h terre & du citl , 
Choilîr un: doue; compigne^ 
E'aimcr d'un- amour éternel; , . 

Avoir toujours de h Nactre 
Les goûts & la- iîmplinié-; 
Voilà quiJk cil d'uue amc pure 
Le charme &Ja fcliciié. • 
Werther, qui a écouté ce couplet awcr une M**- 
patience, graduée, 
Chailotle.» fiuiHea» 

«■s 
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•s WERTHER tT CHARLOTTE, 
Charlotte ,' avec inquiétude, 

Vbus ê>es bien emu. Je croyais qu'au contraire... 

V K R T H S R. 
Au nom it Diea.... Au no^i de Dieu.», finiffei. 

CHABLOTTE, du ton le plui affectueux. 
Wsnher ! vous étei bien malade ; vos mets favoris 
vous répcgnctit. 



SCÈNE VII. 
LES PRÉCèDENS, ALBERT. 

A î. B E R T. 

V OOS voîià , Wenber! je vous faloc. ( A part. ) Tous 
Içs foirs ici , tous iss foiis fans manquer une feule 
fois! ( j4 Charlotte. ) Ma feiPwe , faites moi (e plsîlir 
de voir ce que les en^ns font au jardin; l'heure de 
lécréation eu paflee. 

CHARLOTTE- 
J'y vais, mon ami, ( A part. ^ Deux caraflères & 
Oppofés ! l'un & trantfuiHe , & l'autre !v,. 
ASSERT. 
Depuis <[uclquc tems , vous êtes difiraiie , Char^ 
lute t 

Chari-ottï. 

Il efi vrai , j'ai oublie l'heure.,,. J'ai tort , mo» 
limi„.. Je vais chercher les cnfan*. 

m 
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S C È N E V I I I. 

• WERTHER, ALBERT. 

(_ Albert ouvre un fecrètalre ùy range des-papien qu'il 
tenait à la main. ) 

Werther. 

vous allei travaiiier ? 

Albert. 

Non , je vais feulement renfermer ces papiers qn* 
j*ai lus cet après dîner. 

W K R T H E 8. 
Toujours laborieux ! toujours occupe ! Que von» âte» 
heureux , Albert , de trouver du piaifir à déchiffirer il». 
titres H. des afles !. 

Albert, avec un peu d'ironie. 
Tout le monde ne peut pas , comme vous , pfffer 
fun icms à reiire ians ceflè Homère , & à jouer avec 
des enfans. 

W E R TBE R» 
Vous ave» raifon ; j'aimerais mieux auffi être à votre 
place qu'à la mienna. ( appercevam des ptftoUts fur un 
rayon du fecréiaire. ) Ah ! ab î vous avc2-ià de bien- 
beaux piftoieis? 

A L H E R T. 
Oiji , ce font des armes que j'achetai dans mon der^ 
aier vOïage. C i^oy^' que..yrerihv appuyé. U iout. é» 

a* 
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pifloîet fur fon front.') Eh! qu'cft-ce <îue vous faiif 
Œitpli:^Ets'ïis- et aient chargés ? > 

W E B T H E R, 

/ Vous me faites rire avco voirc air férieux; ne voyez- 
vous pai> que ji: badine ? 

Albert. 

Vous avez o'ieiciuefois une gaieté tjui eft effrayante. 
Lailiezcelfl, ( // remet les piJloUii à fa place & ferme le 
fecrétaire. ) Je rc puis me figurer corainent un homme 
peut-être ailcz fou pour (t calîcria tète ; Ct ]e gelie qui 
m'offre cette image m'a toujours fait horreur. ' 

Werther. 

. Ne peut-on parler de rieo fans dire ceci efi fou , cela 
cil bg; ? Conrnaîi-on , pour prononcer yinfi , tous les 
lïioiiis lecists (i'tiiifi aflion? ,Ah ! fi on Us fçavait , on 
feroit moins précipité dans fe^' jugemens. 

Albert, froidement. 

II ,y a des aflions oui font toujours vlcieufes , quels 
qu'en fojent les mot.is. 

Werther. 

Cette règle a auff' fes exceptions. 

Albert, toujours avec fang froid. 
Si l'on ■. eut excepter l'homme y vre ou le phrénélîque 
qui a perd» la railbn, 

Werther , l'échauffant par degrés. 

O hummes ! qui vous prétendez fagcs , qui vous pré- 
tendez rai ionnables , pallions , yvrelle , phrénéiie , vous 
voyci tout cela avec orgueil , avec pitié ; fooveut m^nc 
TOUS regardes aufti comme un phrénéiiqufi l'homme eJi- 
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traordinaiie, l'iioniinc foblinii: c^ui opère quelque cWe 
de 'grand, Et qui vous parailiait impolfiblc. 

Albert. 

, Pourricz-vons comparer aux grandes aflîons le fut- 
ci;'c , qu'on ne peut regarder que comme une faiblcflo 
indigne de i'Iiomiiie qui a du courage? 

W E E T H E R , avec li plus grande chaleur. 

Une faiblclTe !.... 

Albert, pofémem , mils avec force. 

Oi:i , la vie n'eft point la propriété de l'homme , 
ii n'en a que l'ofage ; il en doit compte à Dieu dont il 
ia tient , h fa fnmiile qu'il plongerait dafts la honte fii ia 
douleur, à In Tociété dont il ns peut fe letrancher fans 
crime , & à la patrie envers laquelle il u'cfi jamais quitte. 
C'eft plus qu'une faibiefle , c'eft un lâcheté même ; car 
il eft ^hîs aifé ^c mourir , que'dc fupporter avec conf- 
iante uni vie iemée de devoirs ii Ai tourmens. — Mais, 
Werther , à quoi bon l'extrême chaleur que vous mettez 
à une dilciiilion que vous avez f;iii naître fans fui«t, & 
qui , je crois , eft au moins inutile î 

Werther. 

Cela eft vrai: hsureui'citisnt vonsconnailTez îa viva- 
ciié de mou imagination , i'ard;'it intérêt que je prends 
à tout : fe pt-iî avoir tort fUr Ci;ia. Vous n'aurez pas de 
peine à perfuader ma raifon. Mais Albert; mais Albert.... 

Albert. 

Ëh bien! 

j, Werther. 

La nature humaine a Tes bornes , elle peut fupporter 
""la joie, ta tririeflcjb douleur, iuTqu'à un certain degré : 
û elle icpaile > elle fuccombe ; mais nous parierons decefa 
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i6 WERTHER ET CHARLOTTE, 
«ne autre fois. Nous ne nous fommes pas entendus, 6c. 
cela n's& pas étonnant , car dans ce monde il elî bieft 
rare que Ion s'entende. Adieu, Albert. 

{Il fort,) 



SCÈNE IX. 

ALBERT, feuL 
RÉCITATIF. 

t^UELi.E lête aflivc & brûlante! 
Ali! Wetdicr <jue je tu plains! 

Çue de danj^ers pour toi je ci Jns ! 
Avec unï aine exccllsote, 

Quelle tére ailive & brûlante! 
ARIETTE. 
Oui, tout me dit que j'ai rarfon 
De l'i-ioiîîno- Ai mon ménage ; 
J'ai piis ic parti ie plus fagt: " ^ 
Oui , loJT me au c^ae j'ai lail^n 
De l'éearicr île ma maifoa 
Je n'eus jamais l'humeiir jaloufe» 
Mon hanneur cil en fireté ; 
J'ai pour gaïaiitï fa piobifé, 
ï.t Ici v^rEHS de mon épouCe. 
Hais trop Couvent les cosurs bien a 
N'ont pa. la prudence pour maître î 
Nous fciions tous infortunés ,, 
Sans av.>ir métiié de l'être. 

Oui>ioJC me dît. &c.. 
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SCENE X. 
CHARLOTTE; A t B E R T- 

CHARLOTTE. 

Mon ami , bs enfens font retournés à I'onvrage„.« 
Vous êtes feulï 

Albert. 

Oui , Werther vient de forcir , & je vais fortir auffi 
moi - même pour une aftairc indifpenlablo. 
H A.R LOTTE. 

Mon ami , j'ai dit tantôt à Werther ce que vous vifa, 
paru dtifircr ; il ne reviendra pius que dans trois jours , 
fa veille de Noël. 

Albert. 

C'eft bien; ne croyez pas, ma clière amie, qu'en 
exigeant cela de vous , j'aie douté un feul infiant de 
votre fidélité à remplir vos devoirs en vers votre ™a"» 
& en vers vous même: vous jufiifiez touj les joun lej- 
timc que je conçus pour vous , lorfqu'après la mort de 
Yotrc nière qui vous avait remis fa niaifon, fes enfans ; 
je vous vis , fi jeune encore, devenir vous même un* 
vériiabie mère de famlite. 

Charlotte, avec imoàoa. 

Je n'ai fait.... que ce que j'ai dû. 

Albert. 
Mais le monde n'efi pas obligé de «ui (ngçr anffl 
Bien que moi , &, fon opinion ne peut nous être indiffé- 
rence. Charlotte , la Nature m'a douai an carafiè» 
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tranqiilile qui ne m'empèclie pas cependant d'apprécier 
voire conipfaifance, vo;Te douceur, vos vertus, & le 
bjnheur que je vous dois. 

■ {Il i'imhrajfe & fort. ) 



SCENE XI. 

CHARLOTTE, J^ule. 

Que mon époux efi eftrmable & bon! pourguoi 

Ion ccKiir ne- fut-il pas formé fur le modèle au mien? 
Ali! que n'ai -fe' plutôt moi-même cette tranquillité 
o'Hnie^ce caîme , cette égalité qui ne le^quittent ja- 
mais , au iieu de faitive inquiétude qui m'aiîiie fi fou- 
vent , au lieu de cette feniibilité li ÊJtparfive , de ce 
ïuidc imintnfe {Fojanz la main fur Jon cœur.) que je 
itns-Vs. Mon attaehemenc pour mon époux . pour ma 
'petite fnmiilc, ne f-jut-ils donc pas iuiEfans pour le 
ieniplii ? Hélas ! jç fais ce que je puis. 



SCENE XII. 

- CHARLOTTE, WERT-HER. 
Charlotts. 

Cj'eST vous, ■Wi:"lier . c'efi vous? 
/ W E K T H E R. 

Oui , Chailoite. 

Charlotte. 

Vous n'avez p^s tenu parole ; cela n'cfi pas bieiu» 

Werther. 
' Je n'ai rien promis. 
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C H A B LOTTE. 
Vous auriez dû m'accotder ma iJemaïKie ; je ne Tavais 
faite que poor le repos de l'un & de l'autre.' 

Werther. 

Je vais aflurer le votre , me ./'■é parer de voos puifqs» 
vous le défirez. Je viens vùas faire mes adieujc 
C H A R L O T T B. 
Vous allez faire un voyage ? 

■Werther 

Oui.,., un voyage.... 

Charlotte. 

Je fuis bien aife , Werther , que vois ayêc cris cette 
réfolu'.ion ; — mais nous nous reverrons bientôt, n'efi- 
ce pas ? 

Werther, 

Bientôt? 

Charlotte. 

Ne pefons pasdavanL-^gc fur cet adieu : océopons hou»-' 

riidant cett« vifite , ds quelque cFiofe qui felle direrfion 
cettfe féparation pcniWe. ( Elle t'ajfud à fort omragei) 
Wavez-vous rien à lire? 

W E R T HE B. ' 

Rien. 

Charlotte fe live , £f na «« ia.icomrnade. 

J'ai-là une de vos traduâwns , je ne l'ai point encore 
îue. parce que j'efpérais toujours d'en entendre la iec- 
ture* de votre bouche ; mais depuis quelque is^s. . , . 
La voici : all;yez-vous àlifez. 

WEETH'e'R, Ufinl. 

La Rofe , IvyLLS. 
( Pendant qu'il Ut, Chf^latu travaille aupr^ de lui.) 
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3» -WE&THEU BT CHARLOTTS, 
DUO. 

M Po.ucqucd donc mVvciIkr , & foufHe du primems' 

» Ah! pourquoi, d'une aile cmpreâcet 

w Du ciel m'apportci U rofée î 

n A vivre j'ai li p^u de ii;nis ! 
( H répète avec émotion, ) 

»» A vivre j'ai fi peu de tems ! 

Charlotte. 

Après. 

Werther. 

Apris?.. 

Charlotte. 

Ce n'cft pas tout, je gage. 
W^ E R T H E R , continuant de lin, 
» J« vois déji Tenir 
» L'afffcuï orage , 
•) Donc le ravage 
» Va m: âénh: 
( // cejft & paraît ahforhé dans la rêverie. ) 
Charlotte, n'entendant plus lire , lève tei 
yeux de deffus fon ouvrage uvw un mouvtmtnt dt 
. compaffion. 

Vous ne lifei plus- 

■Werther, d'une mh altérée. 
Je vais lire. 
. Charlotte, yê détournant pour pleurer. 
Oui I paurfuivez-... je le détire.,.* 

Werther. 

Quoi ! vous pleurei ! 

Charlotte. 

Vcither, lifcï. 

Werther. 

àii\ Tocre amc fenlîUe k bonne...* 
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» K A M E - L Y R I Q U Ë. 3« 

CraKLOTTI, ejfuyant fet yeux, 

liTez, Vcrther, je tons l'ordonne. 

. W E a T H B K. 

Ah ! »ous plearcz ! 

Chahlottk. 

Je vous rordonnc, 
Verchct, liffa. 
WBRTHEa. Ut, 
» Dcmaîn palTcrj la bergère 
i> Qui me vie dans tous met appH ; 
» J'aurai difparu de la terre) 
■* Elle ne m'y trouvera pas, 
( Se levant brufquement & jtttant U Ihf^ 
Elle ne m'y trouvera pas. 

Charlotte, fe levait, 

Werther.... Werthcr.„. que fïgnîfie 
Un tel traafporl ? vous m'effrayei i 
£fi-ce aint! que Vous m'épargnez F 
Ah ! calmez-vous , je vous eu prie. *- 

ENSEMBLE. 
Charlotte. Werthb». 

Ah! calmci, calmez ce tranfpati | Peut-on s*éioQ[ier du tnarpoit 
Où Totie caur irouU^ l'cgare. Où mon EOiit dëchiri s'ifwei 

Ah : cilmei , calmez ce tianlpon Lor^uc hkhi malheureui bit 

Oà voue CŒDi troublé VégiM. | De Chirloiic me fepueî 

Charlotte, avec douceur. 

Ce n'eft pas pour toujours que nous nous féparons? 
Werther, avec une douleur mêlée d'égarenient, 

Charlotte! qne ce foit ou non pour toujours , nous al- 
lons nous (juitter : dtmaijj^s'écouiera faiis que nous nous 
foyions vus ; un autre jour encore... Vous me pia^nez ! 
je vois dans vos regards l'expreflion d'une douce pitié i 
d'un tendre intérêt : Ù quelque «bofe pouvait me confv- 
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« WERTHER ET CHARLOTTE, 

]«.... ( // fatfit la main de Charlone qu'elle lui pHfente 
avec douceur: ) Ah ! cac'hïz, cachez cet anneau , ce ligne 
fatal d'une ailiance que je ddiefte S; qui fait mon fup- 
plii,c : un autre vouspoliëde , un auiTe *ous aime, ofc 
vous aimer ! ô tourment i.i lu portable !" Je ne fçais quelle 
horrible idée s'eiapare de mon ofprit,:.. Votre époux, 
vous, moi, puiiï^ns nous é;re tous an;aiit!i !..„ Ab ! 
malheureux ! ah ! c'ett - à moi feu! de fouA'rir , de périr 
s'il le faut : Chaijotle , taidiz-iiot a^ contraire, lailVji- 
moi contempler Cet anneau qui ni'avetrit que notre ié- 
paration eft néccflatrc , qu'elle doit être irrévocable, 
éurnelle.... 

Charlotte, d pan. 

Je ne MÎs tenir contre fa douleur , contre fdn déftf- 
poir. ( Haut. ) W'crthir . vous m'affligerez beaucoup , fi 
vous ne vous calmcz-pas avant de partir. 
-W e'k T H E R. 
Je vous affiigsrais ? • 

CHARLOTTE. 
Beaucoup , ïi'vous feriez plus raifotinaSIe , fi vous 
fçaviez combien votre traïKjuilSité iiicff clière. Calmcz- 
VOUS,cberWeri.ber.cbsiami, •-. : ■■: 

Werther. 
Cher Werther ! cfaerarai!... Ah! c'eftfa première fois 
que vous me donnez ces doux noms j & la joie que j'en 
refiens a pénétré jufqu'aH fon^ de mon ame ; je !c fça- 
vais bien, je le fçavais bien que j'étais aimé ! 
CHARLOrTE. 
Je n'ai pas dit cela, Werther , je n'ai pas, dû vous 
ie- dire. ._..■- ^ 

W E R T # E R. 
Ah!. mon cœur entend trep bien le votre. ,0 joie! 
2 douleur ! ô feniimens dôilcieux 2i terribles, qui com- 
hait^z 
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,'-^K AH ^^ Yk i Q u i.' '"" if 

Battez dans mon «md t! tft^s (jue tout cela finiffe. 
Charlotte, vous aviŒ-ïaifonwntôt; cMtf^ne-penljjla» 
durer ainfi ; il y fau^ u? tatmc ^il en fauï un i tout. iUi! 
ue je fuis coBtent d'avoir pris mon parUi.Si je, poiçais 
Jli niûih'S' vous rendre \k repos , le bonheur 'de , la yW"«; 
Albert ! ô trop heureux Albert!... 
-.-'- ■ "■ ■■ - C H- A'-R J. T T E." ■■ '■ ■ '■■ ■■' " 
Je vois que ma ^téftncc , ioin Ac vous calmer , ^ng- 
iB«ntïf*W©re vos tranfpoi^; H efi tetas dt notis ^^^mt,^ 
Werther. 
-Oui,.., II eft tcms..v..Mat9-awntqneîeifant.q«ilte,* 
Charioiie ! ne me rcfufez pas : que votre bouche me dile 
une fois , une feule inS^ , céjque vos i^ajtds n ont pu 
me cacher 1 

C H A R t 0-T T K, ; : ,' 
Malheureux jt^u'ofcz-vous demander? Oublin-TOti« 
qu'un devoir facré ?,.■• J ; " ■ • -• 

W E R T H E K, , . t 
Air! que votre vertu ne s'àllacn^omt (|e l'amoarle 

filus pur , le plus fain't , le^ plus fraTOiel ( mai* nç wjc re- 
tttez ^. { U tomhe.à getioux. ) n ^>,r 

Charlotte, à f«rti ^ 

O devoir , foutenez mo\l(Hàui ) VcrtKcr qu'exige»- 
vous? ■'' '- 

W ES THE R. j 

J'ai befoin de mettre le.Qonjbla i mi^ infonane. 

C hA r l o t r Ei V 
WBther! • 

w s&:ï ■■ B R. .,",:.;■.{ 

Ne me refufez pas. : ■ ■' 

QS AXii OTT H, ^^ 

Werther. .-.^>>. ^'^ «■•■ ' i <■ -^ 

ç 
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U WERTHER E? îCJÏ#fVW)?^K. 

^^Uti^ctwnlc une fois cet aT<ni > 

f-14^ -Chaslôttb 
' W^Cfc, vous ne, ma verrez plu^ , non , vons li^ n» 

WeRTRER, toujours à genoux , tendant h* 
hras vers Ckarhue, 
"i^l^Io^l Ctmrlottei cao^fi^ri^ot fealeiim«y«qr 
âdîen , 



W E R f H B I* ; 'fik, il fi lè^.. 
RÉCITA T-I'F. i ■■■»"''".« 

'KJÎ eft fait! fur m^n. fort nç délibérons bId«L:;. 
•"W M,iM'i'ilf'-ôtVral;«îrtiroliis,' . ■ ; : 
■» W -têtrtsi de (Sir iriifiiCTUsl fupplice ï ■■■'';< 
Tout ne m'en feit'.it'^ ïi^Wï - . ---Ci^-*'". 

° , AIR. . ■:=■'*■ 

Oui, i'iî fîni'âia «âçriere i .,,.., 

Un TOilç^harri^t^ ^ ;portei|e(rfbrciiï , 
CoUTrc aéji'mon ame. — Ah! <)uei Aëi^it£n>tW 
Oui , j'ai fiai ma, caijîèra^^ 
Bicmôtlè Ciel Â Ia"ïerrc, . 
Bicmâi la Nature entière- '; ■• ' ''■" "' '^ 
Vont & -^r^jg 4;qpt*^qipi- 
Oui, jai 'fînimi «attiire. i-..î.-:;S!' 
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--•-.: ^ ,Ç:eft H^UDg^ifv -.,-■ .,;-îKr»îiM 
C'cft Erç* foutfîii' , , • , 

■Sois çiî i^iuij , ^ ^ ««"«e* : 

Déplore moa defl'jnî . ^ 

■ 'Sï.tftfiVtàii bttfl aimé âoin l'âme é'iMttpiitÇi'/ , 

S'approche rfe fa fin, ' 

Sois cn-acûil, ô NitMer- 

^ iuis-je ïps, Charlotte , :cncore tow à w^ïr .-■..,- 

■ y)iKwljp4nKnt,aerius)..gwdiat""ilc.iiamenUl ■ 

■ Nw:;flon>.:ChâV.loctè,non; M Joiir nous renilcrçM^ 

'^■■'SîhV'trîiiie nous nodî revcrfons ; 
J'emporte e« eipirant , cette douce cfpéiaaet. . '■ 

j^Jku, Çharluttej, adieu.,». . „ 
-" ' ■ " Û'Eiâl îiiirâinfi tie ce liciiî "^ 

Oui; i'a; fini , p^.- f ai'^rfc/ |^c. . 

JGS É.ï ï(iiN E> ^tq^tX^erther. 
EhIoù vas-tu donc fivtte, rtiOil'tiJn'^'WetfWr t 
P H I i. I P if fe ,' le ràeaârvf par fan kabiu 
Oh 1 ne nous ç^itj^ ^offc pM ijl ifçopiptcmenU 

^, , ^■#,k 'i t's-P.,«v.. ■■■. ; 

II le faut , mes clieia ïpifSi ^ i ' 

^oa V^ui que tu es méchant aujourd'Ëbii. ^, 

C a 
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I6 WERTHER ET CHARLOTTE. 

Philippe. 

Mais tù »ien4ras dtmaindebonneiiesreaumoins? 

W E » T H Ul. 

Demain t • 

J6SÈTHIH1!. 

Ckariçltt fera j>eut-ltie fâdiée*! ceqM tut'«n va. 

t ïîté! 

Werther. 

Cbarlotte 1.... Ckatlotts i.... Elle ferait fflcMeT— Ah! 
»efpeaei-là , aimez-là bien , aimez-Ià lien tonjonn , & 
n'oubliez iamaij ïoire bon amiWenter.fli /(«einiraj/e 
iphJSi^Fs rifrifis Hfiit, aprè,,-lmM<irrà!Ii itUu,, 
hrat. ) 



SCENE XV. 

PHILIPPE, JOSÉPfflNE, «/«t» CHARLOTTE. 

' J^ o s É P S I N K. 

CHAIttOTrE, QUtiMx; Eb! on. rft-èHe donc; 

Charlotte. • , . 

CHAKIOTTE. - 

■; ,<2a'efi-ce donc mes «nfans ? , 

PHILIPPE.. 

Wcrtber vient de fortir. 

. J O S É P H I » E. " 
Ofaliln'efijamaiyfortidecettemaniire-Ii. - 

PHILIPPE. 
Il nous embi«iùit,' il nom prWMt contte lai, il 
pleurait,: • ■ ~ 
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BRAME-LYRIQUE. iT 
Charlotte, à pan. 

Leuïémotbn augmente encoreU mienne— Tâclion» 
ie nous contenir. ( Haut. ) Ccft qu'il va partir pour un 
?oyage ; & comme il vous aime beaucoup ^ il pieuxaii un 
vous faiiant fes adieux. . 

Philippe.. 

H va partir ? 

J a S Ê P H l N B. 

Reviendra-t-il bielTtôl ? 

CSlARL.&TTE. 
Je ne fçaîs { mais je refpère. Eh niais j'entends (^ueT- 
qu'un } ah ! fi.c'étaîiencore '■... non , c cft Alfaert. 



SCÈNE XVI. 

L E S- PRÉ C È D E N,S, AL.BE.RT. 

C H»A R L O T. T E. 

Vous, voilà de. retour , , mon amiî 
A L B B R T. 
Oui , je n'ai point trouvé lApeTfonne que je cherchais^ 
cb < qu'eft-ce q:|i'il y a donc ?.pouquoi ces en&ns foac-ib^ 
fi triticï ? 

Charloxts. 

C'efi que W(»ther.... 

Albert,, la fixant fiwMtMnt,,- 
Eh bien. 

C H. A R L T.T E- 

Védhereft verni ici. 



|S WERTHER ET CHAR,LO.TTE, 

A t B E R T, 
n prend toujours bien fon tems. 

Charlotte:, 

il çâ ven\i pour faire fçs adieux > il va partitir 

A ;- a E R T. 
ÂK : ah ï iitQt ? 

JOSÉPHINE;. 
Maman , voilà fon doinefiique. 



SCENE xyii. 

, tÉSPRÉCÉDENS, AMBROISE, 

AM B Ç OIS E. 

PPfoNïÎEUE , c'eft On billet de U part de Monfiew- 

Wetther. ' ' • ■ 

Albert. 

Voyons. (En décachetant. y H éfi donc tien oCçiip^ 
qa'îl ne peut pas entrer ici lui-asémc ? 
Am&r ois e. 
41 «mWls t<wt fe$ e^Tets ^ il tait fi^ itialles av«c préci- 
pitation. 

A ï. a E R T /m 
n Voudriez^vous bien me prétervos piftplftts 'je pars 
Vt àl'infiant, portéz-voas bien 'i. 

Charlotte. 
VfiP HfwMs » & 'Ç«»?9«^8i 6irç î 
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"DR AMH/L Y R 1 ï^Ti'E:^"' ^^ 
"A'mbr'o'is e, 
' Oriatoajours befom dé piftoletscn vtSyagé, 

ALBERT. ■•^■■'^■^■^ 

I^sfon^!à dansTcfecrctaire , Jonnez-Ics lui. (^ ^/tiJkçk/ï- 
pendant aue Charlotte va Jcrnernerit au feaitaïre , qu'elle 
ouvre'enfièmî^ani.yicî^ fouhaite uiibon. voyage.(yf 
pqrl sqrtdis que Charloae l'etUfixe Si égar? , opuét-MvoiK 
pfîs Uspifloltts , en âte douceaiëm lapaujfièriavee fon ta- 
Me/-, )CcicuncJiomme(ipriseijfinte bofirar^;Icceins^ 
l'abfence, "te guériront (TiiHC foïIcpaflîon.lTatoiilcc qu'il 
faut poui.rftuilir dans le monde ;& uous, ncuts lèrons plu» 
tranquîHés. { Se retournant vers fa femme. ; Eh ■ qu'at- 
tendea-ïous donc ? . 

■* AmBROI&É» à part. 

Comme cl!e a l'air trouble I 
Albert prend Ut pifipUu de^ mains dt Chax^ 
hite & les remet à AmBroife. 

Tenez, mon ami, je lui fouhaite un ton voyaee. 
( Ambroift fort ; Charlotte va t appuyer fur le aoA 
d'un fauteuil. ) 

José phin e. , 

Maman ^ qu'as-tu donc? 

C H A iL OTT ï. 
Rien. 

Philippe. 

Mon oncle , maman pâîiî. 

ALBE.RT. 
Comment? 
Charlotte, tombant affife. fur It fauteuil 
Mon ami..^ 

A,L»E HT, 
Qu'avtz-voiîs, Charlotte? expliquez -tous; quclqn» 
nMc <].ue ce guiffe être , exp liqpâ&vous. 

C ^ 
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49 WERTHER BTCHARLOTTE, 

ChA.R LOTTE. 
Mon aipi !.„. Ces cnfans.... L«ur ptéftncc.-. Faites • l»t 
retirer. 

.". Albeih^ 

Sortes, ntèis cnfans. 
: ' - ( Lu tnfam fisrtiM. ) . 

;SC É N E X V I I I. 
CHARLOTTE, ALBERT. 

C H A RL O T T E. 

jVf QN ami !... je me jette à vos pieds ; ie fçais ce qu« 
je Toas dois , jei fu's incapable de J'oublier. 
Albert. 

Je le crois , j'en fuis Tur : relevez - vous. 

Charlotte. 

Maisi'amltié.ia pitié, cet Intérêt ge'néral que la Na- 
ture a imprimé dans nos cœurs pour tous nos fembla- 
bles... Je ne fuis pas tranquille... Werther... Ces pHïo- 
Icts.... Il fut votre ami... Un horrible prefientiment s'em- 
pare ^e mes efprits. 

Albert. 

Queite idée! 
Charlotte , avec la plus extrême chaleur. 

Ah ! que n'efi - clic fans fondeme[\i '■ fi vous favlez 
comme il m'a quitté , !e tranfport auquel il s'était livré,.. 
Il n'était plus & inii fa conduite ne peut vous offenfer : 
C'efi vous , oui , c'efi vous que j'iniploie pour ie fauver 
Judêfor^tederatétcLeimomensumicheiSiSl quand. 
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DR AMK-LYB.IQUB. > ni 
il aunit voulu vodb foire ie plBScnieïdeîonsIesitotri- 
ges , vous avez trop d'humanité pour vous céfoudre.à te 
uilTei périr. 

Albert, à pan. 

Elle pourrait avoir raifon ! cet entretien de tantôt , 
l'cxaltaiion de fcs idéesl (^ CWiotte.) Rsffurw-vous, 
il ne périra point , je vole à fon lecours. 
C H A a L O T T K. 

Oui , courons , courons. ( C}mme ilti'iUncent vprt 
laporu , on entend un coup de piflolet.) 

Albert. 

Ciel ! 

Charlotte faifie. 

H n'efl plus tems. 

Albert. 

Peut-être... Ne tous efFrayea pas fi prompttment. 

Charlotte. 

II n'eft plus tems. 

Albert. 

Yencz. 

Charlotte. 

La force m'abandonne... Mais vous mon ami '■ allez , ■ 



SCÈNE XIX. ' 

LES VRÈCEDENS , PHILIPPE , JOSÉPHINE. 

Philippe , accourant. 
Charlotte, Charlotte, on dit que Werther..- 



.|^;j;>VfeH?; 



A.IkfiXRTj fe fieto^aant vivement ven PhiUpp*^ 
■ ■Taifez - vous.' ■■-..•■'"■ ■■■_ ^. .,,■;.■.' .. , 

Charlotte, ton^cgnà terre évanouie^ 
Jft.me meurs. 
' ' , ÀJt-B.E R T. 

Chère époufë, Ç^arloite, reprenez yo« fens.» ô paf- 
fiou funefte ■ fatal, ega retient de l'amçur , voilà de vos 
horribles effets. ÇHàrtotie , entends la voix de ton époux t 
♦fepour'Iui a,p&ur les elifans que ton cœar 'adopta. 
Charlotte , revenant d elle , mais' égaréeJ 
Retire toi.... fpeftre fanglant.„. Retire toi.... refpiâc 
moi. Reœnnaijfmçfanjflon.) AixlceH vojis* c'eft vaus^ 
cher Albert : " ' - 

A LBE1.T. ■ - ^ 
Oui , c'eft moi. 

Gh,ARL OTT-B.'l . 
Efi bien ! cet infoïtdnl.tSeruC'Mànc vrai ? EK '. maa^ 
qu'eniends-je? quel bruit? 



se EN E X X. 

LES PRèCÊDENS, AMBROrSE. 
Ambr OISE, accourant.. 
*L eft fauve! il efi faùvéî,... 

Charlotte. 

II vit ! ( Tombant A genoux. ), ô. Ciel !: je ift rend* 
gîace. 

ALBERT. 
Eli-! cominsnt Te fait-il ?.M.^ — ' .-_.,-;*: > < 
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DRAME-LYRiQUa 47 

Apprenne à tmit )euae cœur 
A ne brûler jamais que d'un feu légitime I 

Ma mort s'approche.,,. O regrets I ô douIeOr I 

Albert. Charlotte. Le Chœur. 

Viïez. Vetther, s'il cft pofllblef 
LailTeï vous JÎéthir , jufte Ciel I 
H^as! il ne fur crimind 
Que pour avoir été feafifale. 

Werther. 

3e t'ai mal payé de retour ; 
Albert , j'ai troublé ton ménage ; 
Charlotte vertucufe & Cage , 
Mérite bien tout ton amour. 

Albert. Charlotte. Le Chœu». 

Vivez, Verther, s'il eft polBble: 
( Tomiaru toiu d fet genoux ) 
LaiâeK-vous fléchir, &c. 

Werther. 

Donnez-moi vos mains tous les deur,... 
Oubliez moi... Soyei heureui..,. 
Albert, toi donc l'amc eft fi bonne. 
Dis-moi que ton cceur me pardonne. 

Albert. 

Oui, cher Verthec, je vous pardonne..;; 
Vivei, trop malheUrcui amil 

Tous. 



zl 



Werther, 

: le ciel me pardonner auflî I 



{Il expire; Charlotte tombe. Ufe fût un cri einéraL 
(fia toile fi b^jfi.) ^ 



■,r,GOQ^^ 



